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SYNOPSIS

Djibril est un jeune comorien des Sauterelles, un quartier difficile de 
Marseille. Il est amoureux de Camilla, une gitane du quartier rival des 
Grillons.
Lorsqu’elle lui apprend qu’elle est enceinte, Djibril lui demande d’avorter 
pour ne pas déclencher une guerre des clans.
Mais l’assassinat d’un ami de Djibril, sous ses yeux, va embraser les deux 
cités. Traumatisé, Djibril sombre peu à peu dans la folie.
Il est persuadé qu'une malédiction s'est abattue sur le quartier et décide 
de garder à tout prix son enfant : pour lui, seule sa fille pourra les sauver 
du chaos.
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Pourquoi avoir titré votre film : Salem ?

Parce que Salem signifie la paix en arabe. Djibril, 
le héros du film, tente d’amener les autres vers la 
paix, alors qu’ils sont en pleine guerre entre quar-
tiers. J’ai aussi choisi ce titre parce qu’il veut éga-
lement dire : bienvenue, ou : bonjour en arabe. 
A Marseille, où se déroule Salem, on a tous des 
origines différentes. C’est vraiment un territoire 
d’émigrations avec de multiples façons de vivre. 
Quand j’étais enfant, mes copains étaient tous 
comme moi, la plupart d’origines étrangères. Ma 
mère est d’origine arménienne. J’avais un oncle 
gitan. Mon père était français, mais il a vécu dans 
une caravane très longtemps, c’est pour cela d’ail-
leurs que le motif de la caravane revient souvent 
dans le film.

Salem est une histoire entre deux communau-
tés : comorienne et gitane. Expliquez-nous ce 
choix ?

Le monde gitan est une communauté très pré-
sente et très ancienne de Marseille, tout comme 
les Comoriens, mais qui sont, eux, arrivés plus 
récemment. Aujourd’hui, ce sont les deux com-
munautés qui souffrent le plus dans les quartiers 
nord. Impossible de ne pas les représenter si on 
veut témoigner avec force de la réalité actuelle de 
la vie, dans cette partie-là de la ville.

Qu’est-ce que le traitement de votre histoire par 
la tragédie apporte à votre film ?

J’adore les tragédies, notamment shakespea-
riennes. Ça fait clairement partie de mes réfé-
rences premières. Le début du film est sciemment 
construit comme une version moderne de Roméo 

et Juliette. Dans la tragédie, la fatalité pèse sur les 
personnages du début à la fin. Djibril est un per-
sonnage marqué par un « défaut » tragique : il voit 
le monde différemment de tous les autres. Ce qui 
le contraint à avoir des réactions imprévisibles, ir-
rationnelles et donc parfois perçues comme dan-
gereuses.

Votre histoire se déroule en trois chapitres clai-
rement titrés, notamment par le nom d’un per-
sonnage différent à chaque fois. Qu’est-ce qui 
vous a inspiré cette idée ?

Ça s’est fait naturellement, instinctivement. Ça per-
met au récit d’adopter des approches différentes. 
A chaque chapitre une unité d’action, un person-
nage nouveau, ou plus âgé. Il y a trois chapitres, 
trois unités d’action et de rythme. Dans le premier 
chapitre, le rythme est enlevé. Dans le deuxième, 
il est ralenti et contemplatif. Enfin le troisième se 
situe entre les deux. Néanmoins, ces trois parties 
forment un tout.

Après votre premier film Shéhérazade, vous vous 
intéressez à nouveau aux destins croisés de per-
sonnages jeunes, et même très jeunes. Qu’ont-ils 
de fondamentaux pour vous ?

Les années collège, qui sont celles du premier cha-
pitre du film avec Djibril et Camilla, c’est l’époque 
dont je me souviens le plus, qui m’a le plus mar-
qué. Cette période de la jeunesse est la plus dé-
terminante, là où l’on décide d’une trajectoire de 
vie. Ce qui est sûr, c’est que c’est le moment où 
les sentiments sont exacerbés, où tout est émo-
tionnellement fort. C’est peut-être une question 
de première fois pour les ados qui commencent à 
expérimenter l’âge adulte.

ENTRETIEN AVEC 
JEAN-BERNARD MARLIN 
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Comment avez-vous découvert vos très jeunes 
comédiens Dalil Abdourahim et Maryssa Ba-
koum, pour jouer le couple Djbril et Camilla, des 
personnages qui sont un mélange, une hybrida-
tion entre enfance et maturité adulte ?

Nous avons fait un casting sauvage de dix mois. Ce 
film est une première fois pour chaque comédien. 
Le point commun qu’ont tous ces jeunes gens et 
acteurs non professionnels, est que, comme mes 
personnages, ils vivent tous dans le moment pré-
sent. C’est très important. C’est un présent qui 
n’est pas toujours facile. Dalil Abdourahim et Ma-
ryssa Bakoum sont confrontés, comme leurs per-
sonnages Djibril et Camilla, à des situations so-
ciales et familiales parfois difficiles. Ce sont des 
adolescents qui dégagent eux aussi une grande 
part de maturité d’où l’on décèle encore quelque 
chose de l’enfance. Cela forme un contraste sidé-
rant.

Une autre hybridation du film est celle des pay-
sages. Parlez-nous de ces territoires de friches, 
entre constructions en partie ruinées, et la na-
ture qui reprend ses droits, dans lesquels évo-
luent les personnages la plupart du temps ?

C’est le Marseille que je connais, quelque chose 
entre la construction humaine jamais rénovée, et 
la nature qui semble vouloir la recouvrir. Ce sont 
des quartiers très complexes. On a tourné cité 

Bassens et cité Félix-Pyat. Bassens est un quar-
tier que je connais depuis mon adolescence à une 
époque où il y avait beaucoup de gitans. Félix Pyat 
est un quartier que nous avons filmé à un moment 
où c’était encore calme. Actuellement, c’est la 
guerre pour « le réseau ». Tous ces lieux sont réels 
et donnent un aspect documentaire au film. 

Face à cette dimension documentaire, monte 
peu à peu aussi une dimension fantastique et 
mystique. Là encore peut-on parler d’hybrida-
tion ?

Cette dimension fantastique du film est inspirée 
en partie de la vie de mon père, Marco Marlin, qui 
se réfugiait parfois dans une forme de mysticisme, 
alors qu’il n’était pas pratiquant, où les prophètes 
et figures bibliques prenaient de l’importance. Il 
entendait des voix et il retranscrivait ce qu’il per-
cevait par écrit ou par le biais de dessins. Comme 
mon père, Djibril se vit comme un homme qui a 
reçu la révélation divine. Il entend les esprits, les 
morts, il voit des signes partout. Salem est l’his-
toire d’un homme inspiré qui tente de faire naître 
un sentiment politique et religieux –syncrétique - 
dans son quartier. Pour incarner cela, la dimension 
fantastique au cœur du réel est idéale.
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Et romanesque ?

Ce mélange entre naturalisme romanesque et fan-
tastique m’a toujours fasciné. J’utilise ici ce genre 
sous une forme lyrique pour raconter la folie de 
Djibril, plutôt que sous une forme classique et 
pure. J’ai l’impression d’avoir grandi dans le fan-
tastique, et d’avoir moi aussi entendu des voix, 
comme mon père. C’est ça qui m’a donné l’impul-
sion pour faire ce film : comment un enfant peut 
rentrer dans le monde intérieur de son père ? Le 
monde du film est le monde de Djibril, une sorte 
de syncrétisme des religions. Dans le film, Djibril 
porte une croix chrétienne, mais aussi une main 
de fatma. Il se comporte comme mon père qui 
parfois posait la main sur moi. Il croyait au pouvoir 
de guérison.
Ce fantastique représente aussi notre monde 
contemporain, marqué par le retour du spirituel et 
le dérèglement climatique. 
Enfin, ce qui me passionne aussi dans le fantas-
tique entre le merveilleux et l’étrange, c’est ce 
doute sur la réalité que l’on perçoit. Je pense à 
l’écrivain Tzvetan Todorov et sa poétique du mer-
veilleux qui pose la question de : est-ce que ce que 
l’on voit est réel, ou est-ce que c’est merveilleux ?

Ce merveilleux qui intervient en permanence 
dans la tête de Djibril se matérialise à l’image 
notamment par les cigales. Pourquoi ?

La cigale - symbole du sud de la France - est l’in-
secte qui envahit tout, c’est une métaphore bi-
blique, le leitmotiv du film jusqu’à la fin. Il y a des 
cigales qui tuent et des cigales qui guérissent. 
Elles sont, pour moi, le symbole de l’ambivalence 
du monde.

Un autre élément est traité de façon particulière : 
le crime. Les meurtres dans votre film font par-
tie de la vie. Ils sont terribles, choquants, mais 
partie prenante d’un quotidien et non pas d’une 
exception.

J’ai beaucoup étudié la question des règlements 
de compte marseillais qui sont effectivement 
quasi quotidiens. Deux personnes ayant passé le 
casting sont mortes pendant les essais. Un des 
acteurs du film s’est même pris une balle récem-
ment. J’étais effondré. C’est terrible et d’une ba-
nalité confondante. J’ai passé du temps à obser-
ver cette vie pour représenter tous ces visages et 
attitudes possibles. J’avais besoin de m’imprégner 
de ce monde afin de filmer de façon cohérente 
cette violence qui ne devait être ni abstraite, ni ci-
nématographiquement idéalisée.

La transmission est-il un des grands thèmes de 
Salem ?

Quand on est enfant, difficile de ne pas être 
contaminé par les croyances et idées de ses pa-
rents. J’ai parfois cru aux fantômes de mon père, 
à ses visions, ses pressentiments, à ses pouvoirs 
de guérison. Aujourd’hui, je n’ai aucune certitude 
sur la réalité de ce qu’il vivait : et s’il avait eu raison 
de croire. On transmet un monde à ses enfants, 
Djibril transmet son monde à sa fille, Ali. La trans-
mission, c’est le seul mot idéal qui me vient. Trans-
mettre est le verbe que j’utilisais pour parler de 
mon film à mon équipe, c’était le plus important 
pour me rappeler à moi-même ce que je voulais 
faire. Que transmet-on à ses enfants quand on a 
des troubles psychiques ? Peut-on inoculer sa fo-
lie, ses délires ? Cela me passionne. Dans Salem, la 
maladie, mentale, physique, ou la croyance en un 
monde invisible, est transmise d’un père à sa fille, 
comme s’il s’agissait d’un virus. 
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Comment, dans cette optique, avez-vous tra-
vaillé le son de votre film ?

L’idée était de restituer les sons que Djibril entend 
uniquement dans sa tête, travailler un univers so-
nore psychédélique, à la manière du cinéma de la 
fin des années 70, début 80.

Et la musique ?

La musique traduit le monde intérieur du héros. 
Pour cela, j’ai donné une seule indication à mon 
compositeur : la bande originale doit illustrer un 
film-trip. On doit toucher au maximum les sens du 
spectateur.

Vous parlez de sens, l’image du film aussi est 
très sensorielle, comme cette première sé-
quence entre Djibril et Camilla qui n’ont pas be-
soin de se parler pour être bien ensemble.

Travailler sur le sensoriel est chez moi complète-
ment instinctif, voire inconscient. Maintenant que 
le film est terminé, je m’aperçois qu’effectivement 
Salem est visuellement organique. Cette tonali-
té, cette manière de raconter une histoire m’inté-
ressent depuis longtemps. J’en ai même fait mon 
mémoire quand j’étais à l’école Louis Lumière ! 
Son intitulé était sur le dérèglement des sens au 
cinéma, le travail des images entre figuration et 
abstraction. Quand je filme, je n’intellectualise ja-
mais rien, je suis dans le ressenti. Pour moi le vrai 
est là.

Comment avez-vous mis au point cette réalisa-
tion instinctive ?

Paradoxalement en préparant énormément avant 
le tournage. J’ai tout storyboardé pendant deux 
ou trois mois pour avoir une vision claire de la mise 
en scène. La caméra est fixe la plupart du temps. 
Il n’y a par exemple que très peu de plans tournés 
à l’épaule. Nous sommes d’une part, proches des 
personnages en respectant un certain classicisme 
d’image, et, d’autre part, on peut voir des per-
cées visuelles expérimentales, comme des rêves. 
Comme pour la musique originale, le mot d’ordre 
était à l’image d’être un film-trip. Il y a un gros 
travail autour de l’inconscient. C’est ce qui m’in-
téresse le plus : laisser libre court à l’inconscient, 
tout pouvoir remettre en question au moment du 
tournage, sur le plateau. Ce n’est possible que si 
on est très préparé en amont. Je voulais que le 
film soit une expérience sensorielle pour le per-
sonnage principal comme pour le spectateur, que 
tout le monde ait des visions !
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D'origine arménienne, Jean-Bernard Marlin gran-
dit à Marseille. Il découvre le cinéma d'auteur à 
l'âge de 16 ans dans une MJC de quartier où il ap-
prend l'existence d'écoles de cinéma publiques. 
Il monte alors à Paris pour passer les concours. 
Diplômé de l’École Louis Lumière, il réalise La 
Peau Dure en 2007, court métrage sélectionné 
et primé dans de nombreux festivals internatio-
naux, puis La Fugue en 2013, Ours d’or du court 
métrage à la Berlinale 2013, nommé aux César 
2014. 

En 2018, son premier long métrage, Shéhérazade, 
est sélectionné à la Semaine de la Critique de 
Cannes, reçoit le prix Jean Vigo en 2018, le grand 
prix du festival d'Angoulême, et 3 Césars en 2019 
(Meilleur premier film, meilleur espoir féminin et 
masculin). 

JEAN-BERNARD MARLIN
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Djibril 14 ans 

Djibril 26 ans

Ali 

Shakur 14 ans 

Shakur 26 ans

Camilla 14 ans:

Camilla 26 ans

Chat Noir

Imran 20 ans et +

Anthony Romero
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